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Les incidents 
d'Auteuil 

SI LES ENTRAINEURS NE SONNENT 
PAS SATISFACTION AUX LADS, LA 

GREVE ECLATERA POUR LE « 
GRAND-PRIX 

>aris, 21 juin. — Les incidents qui com
promirent tuer le suscès au &teeple-Chase 
elAuteuil vent eveir leur épilegue an cor
rectionnelle. 

Au cour» de I* manifestation tumultueuse 
Bui se produisit sur l'Hippodrome, la police 
k procédé a l'arrestation de quatre individus 
foi axaient été surpris lançant de» projec
tiles à la tôte des chevaux et des cavaliers-
sfficiers pendant la course du Prix du Gé
néral O'Gonnor (steepla-chase militaire). 

Apre» Interrogatoire, ils ont été envoyé» 
au dépôt 

Une dame, Mme Bain, demeurant 22, rue 
Tronc net, a été renversée et piétinée par la 
foule Lorsqu'on l'a relevée, la pauvre fem
me avait la clavicule gauche cassée et por
tait à la tête de nombreuses blessures. 

Elle a été transportée dans un état alar
mant dans une maison de santé. 

LES VERTES DU PARI MUTUEL 
Les incidents d'Auteuil ont coûté cher à I 

la Société des Steeple. 224,000 francs ! 
avaient été encaissés à l'entrée du champ 
de courses. 14.000 francs ont été rembour
sés aux spectateurs de la. pelouse, et 60,000 
à ceux du pesage. 

Il aura conté cher aussi aux pauvres et 
à l'élevage, car le total des opérations du 
pari m;ituel n'a atteint que 1,830.305 francs, 
•n diminution de plus de 1,500,000 francs 
sur «elui de l'an dernier. 
LE MEETING PES LAPS DE MAISONS-

LAITITTU 
Paris, 21 juin. — Le syndicat des garçons 

d'écurie uo Maisons-Leflitte, a )a suite des 
tacidents qui ont marqué ie Grand Steeple-
Cha3e, avaient organisé, rue de Paris, une 
réunion publique à laquelle assistaient envi
ron quatre cents personnes, parmi lesquelles 
la moitié tout au plus appartenaient au 
monde des courses ; le reste des assistants 
étaient des ouvriers, en grande majorité du 
bâtiment. On remarquait dans la salle la 
présence des principaux militants de syn
dicats ouvriers de Seine-et-Oise. 

Aprè9 MM. Péricat, du bâtiment, et Ser
gent, du Livre, M. Crnissac, membre ou
vrier du conseil supérieur du travail, a pria 
Ja parole en ces termes : 

Il a protesté d'une façon énergique et très 
virulente contre les affirmations de tous 
ceux qui ont prétendu que des actes de vio
lence avaient été commis. 

Il a ensuite exposé que cette semaine un 
accord devrait intervenir entre les garçons 
décurie et les entraîneurs, sous peine pour 
ces demi -rs de ne pouvoir courir le 
• Grand-P.rix » dimanche prochain. 

« Le Grand-Prix, a-t-il dit, est d'ordinaire 
•ne course plate, mais il se pourrait, si les 
entraîneurs n'ont pas donné satisfaction aux 
desiderata de leurs (forçons d'écurie, que le 
« Grand fir_ix » devienne une course d'obsta
cles et d'obstacles comme jusqu'à présent 
on n'en a vu sur liw champs de courses, 
sauf pendant une journée qui est restée cé
lèbre, la journée da Longchamp, il y a 
• r a i ans. 

» Dimanche prochain, plus <V trente mille 
travailleurs parisiens se rendront à Long-
champ, s'il le faut, et sauront bien empê
cher la course, si les entraîneurs réussis
saient quand même à faire arriver les che
vaux jusque sur \» /•*>»"•"» •>- •*-
Ijocig/cnertTîp. 

Tontes ces rlArlaratinns ont été acenêuTes 
par les applaudissements unanimes de tous 
Îe3 jockeys présents. 

I*e syndicat des lads 
»>epuis plusieurs mois, le personnel dee 

écuries des entraîneurs des environs de Pa
ris était eu effervescence. Les garçons d é 
curie — les lads — ceux de Maisons-Loi-
fitie en particulier, où ils sont au nombre 
de près de cinq cents, avaient constitué un 
syndicat destiné a faire aboutir leurs re
vendications. A mlusieurs reprises, les gar
çons d'écurie avaient fait appel à des mili- i 
tant* des autres org&nisaetions ouvrière* 
aui étaient- allés leur exposer dans des réu- , 
Biens les avantages qu'ils pouvaient retirer I 
de l'union syndicale. • 

Lorsque le evndicat fut constitué, il fît 
apposer 4 Mais'ons-Laffitte des atiiehes où 
S exposait ses revendications. 

Six francs par jour pour les Rarçons d e-
curio qui logent et se nourrissent au dehors, 
soixante-quinze francs par mois pour ceux 
qui sont nourris et logés par l entraîneur ; 
là bénéfice de la loi sur les accidents du 
travail ; las garanties du délai-congé ; da 
meilleures conditions d'hygiène et de nour
riture. 
COMMENT LES ENTRAINEURS 
—> RESPECTERENT LA LOI 

Plusieurs entraîneurs, notamment MM. 
Woodland et Bariller, congédièrent alors 
ceux, de leurs employés qui avaient adhéré 
su syndicat M. Woodland délivra a un de 
ses garçons un certificat de travail ainsi 

• * • " = « 7 mai 1909. 
« Le nommé Théodore B... a été à mon 

servies depuis le 23 mars jusqu à ce jour 
l'ai toujours été très satisfait de ses ser

vices et il est un excellant travailleur. Il eat 
libre de tout engagement et quitte mon ser
vice parce qu'il désirs taira partie du Syn
dicat des garçons d'écurie de Maisoiis-Lsi-
fitte. » 

Un autre entraîneur, M. Sgiteovitch, réu
nit ses garçons d'écurie st les mit an de-
meure de signer une déclaration dans la
quelle ils devaient attester qn'ils ne faisaient 
pas partie du syndicat. La plupart ayant rs-
fusé, furent congédiés. 

Alors, le syndicat publia nn manifeste 
pour protester contre cette violation du 
droit syndical 

INTERVENTION DE VTVIANI 
D'autre part, le syndicat envoya une délé

gation eu ministre du travail. M. Vivian! 
reçut les délègues avec beaucoup de cor
dialité et leur promit de faire tout son pos
sible pour <( aider leur effort d'organisa
tion n. En effet, il convoqua les entraîneurs 
da Maisons-Laffitte dans son cabinet et les 
avertit que su comme le laissaient croire 
certains documents produits par le syndi
cat, ils violaient la loi de 1884, ils encour
raient de graves responsabilités, le gouver
nement étant décidé à faire respecter le 
droit syndical. 

Après son entrevue avec les entraîneurs, 
le ministre fit savoir aux délégués du syn
dicat que les patrons avaient promis de s'in
cliner devant ses observations. 

Les entraîneurs oublièrent vite la pro
messe qu'ils avaient faite an ministre du 
travail ; les renvois pour affiliation au syn
dicat continuèrent. 

A Chantilly, des soupes communistes fu
rent organisées pour le s garçons d'écurie 
congédies en raison de leur propagande syn
dicale. 

CE QUE DISENT LES LAPS 
— Ce n'est qu'un avertissement que nous 

avons voulu donner aujourd'hui, ont déclaré 
les lads. Si les patrons ne font pas droit a 
nos revendications, qui n'ont rien d'exagéré, 
on \erra quelque chose pour le Grand-Prix. 
Nous aurons alors le concours des cama
rades syndiqués de toutes les corporations 1 

Alors que tout ce qui est néeesaire a la 
vie augmente, les garçons décurie deman
dent une légère augmentation de salaire. 
Us réclament aussi la protection contre le3 
accidenta du travail, une meilleure nourri
ture et un logement snllibre pour ceux aui 
sont logés par las entraîneurs, et aussi d'ê
tre prévenus huit jours à l'avance lorsque 
l'entraîneur désire les mettre en chômage-
Les patrons ont réponSu par un coup de 
force : ils ont congédié les militants. 

C'est è cette provocation que nous vou
lons répondre. 

LE GRAND PPTX NT! SERAIT PAS 
COURU 

Interrogé par un de nos confrères, nn des 
principaux militants d« la C G. T. lui a 
fait les déclarations suivantes : 

'i Pour le C.rand-Prix. nous mobiliserons, 
s'il le faut, 50.000 terrassiers. 

Cest noire garde nationale à nous, les 
terrassiers. 

On prendra toutes les mesures d'ordre 
que Ton voudra, mais le Grand-Prix ne sera 
pas couru. Les camirades «chavireront» 
tout. » 

Les garçons d'écurie 
au ministère du Travail 

Ils demandent que les entraîneurs respec
tent U loi sur les syndicats 

Paris, Hl juin. — Le ministre du travail a 
reçu une délégation des employés des en- J 
truiueurg ,qui lui a été présentée par MM. | 
Barteaux, vice-président de la Chambre, et i 
le maire de Muisons-Usllitte, auxquels s'é- j 
tait_i(Oint_M^.l,raisaac^.awJHll>6* euvaeswdM i 
supérieur d'hygiène. 

Ils ont assuré le ministre de leurs senti- | 
ments de profond respect pour le président 
de la République et l'ont prié d'en transmet
tre l'expression a M. tanières. 

Us ont fait savoir au ministre que, contrai
rement a ce qui a été dit, aucune violence 
n'a été accomplie par eux, aucun drapeau 
rouge arboré, et que c'est volontairement 
que les employés se sont soustraits au tra-

Ils ont ajouté qu'Us étalent prêts, sous ré
serve que la loi de 18*4 sur les syndicats 
serait respectée, a entrer en relation avec 
les entraîneurs. 

Le ministre du travail, qui a déjà eu, u y 
a un mois, un entretien avec les entraîneurs, 
va se préoccuper de trouver un terrain d en
tente. 

. -*—«•—»»-. * • * » — » • 
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L'Affaire 
Ren 

LE MINISTERE P U B L I Ç R E Q U » , 
PEINE DE MORT CONTRE REI&jbJ 

__ I.E VERDICT SERA RSNSJ^" 
DEMAIN 

Versailles, 21 juin. — La salle ««sjgEr 
d'assises est peu éclairée par un 1 * » ^ 
Le public est nerveux; il réclameB_ 
qui se fait attendre. C'est bien u n ^ 
réquisitoire. 

Dès l'audience ouverte, la parole at 
née à M. le procureur Fabre de Pait̂ fM^ 
le dit malade, fatigué, par une suitifl, 
nibles audiences. Ses premières j , 
sont prononcées d'un ton ému, ma» 
procureur se remet vite et a t t a q u e t ^ j 
Renard, « l'intrus » qui a apporté le|r«Me 
dans une famille que tout prédispagj^i 
bonheur. Il trace un portrait éloqus, 
l'intérieur de l'hôtel de la rue de » 
nière. 

« Aujourd'hui, s'écrie-t-il, il n'y o ^ p , 
place pour la pitié : on va vous plaifcr». 
reur judiciaire, mais je vais vous moij^ 
moi, le Renard sournois et cautels^ 
qu'il a été et tel qu'il est aujourdWSe" 
Renard nu. » ' ™ 
RENARD A TUE 

POUR CONSERVER Riflpjo 
Pour le ministère public, les ultims. 

cusations de Courtois ne sont que 1 
sion de la vérité, et ce serait faire 
aux jurés que de supposer qu'ils s'an e-
ront aux racontars des couloirs du basa la 
l'Ile de Ré. 

Quel est ce mobile du crime ? Uni j s-
sion que M. le procureur étudie longue* it. 
Il lit une partie inédite de la correspond ce 
de Renard et Raingo en appuyant s* es 
phrases qu'il juge devoir produire de ttf >t. 

Seul, dans la maison, M. Rémy se ei ES 
devant l'hypocrite, le faux dévot. P* rd 
a compris, sa résolution est prise ; foa¥a-
sion ce sera la scène du déjeuner, suitjjau 
départ de Mme Wmy pour Anne!, ljiifcjo 
allait partir, Renard se sentit frapp» 
« plein cœur ». Désormais, les jours dui 
tre sont comptés. 

Prenant a son compte le récit de Co' 
M. Fabre de Parel décrit la scène du 
avec de grands accents de colère 
« Renard n'a pas été seulement l'esprtfui 
commande, la volonté qui dirige, il n 
des auteurs, nous en avons la pr? 
Sur cette déclaration sensationnelle, 
dience est levée. 

A la reprise^ M. le procureur affirm»«w» 
cette preuve qu"il va apporter n'est bas 
dans les accusations de Courtois, m a i r e s 
constatations, telles que si Courtois viait 
à se rétracter, il serait impossible m le 
croire. 

Fabre de ParreL je voudrais, respectueux 
du servies rendu par vos collègues de Paris, 
vous dire : s Accordai à cet homme les cir
constances) atténuantes ». Je ne Is pois. Au 
surplus, Iss verdicts ne sauraient se suc
céder comme des vagues dans les remous ju
diciaires. 

n J ai pssé te poids de la responsabilité de 
Renard ; je le trouve écrasant. Vous êtes 
libres de ne pas partager cette opinion ; 
mais je lui refuse, pour ma part, les circons
tances atténuantes. 

L'audience est renvoyée & demain pour la 
plaidoirie de M* Lagasse. 

LE PROCÈS LEMOINE 
Le Syndicat de la Bijouterie se porte 

partie civile 
Paris, 21 juin. — L'affaire Lemoine se COÏT 

tinue devant la dixième chambre, présidée 
par M. Dreyfus, et, '.ans une juridique et 
très remarquable l'aidoirie, M" Emile de 
Saint-Auban s'est efforcé de justifier le droit 
pour la chambre syndicale di la bijouterie 
et de la joaillerie de se porte.- partie civile 
au procès, bien que la thèse contraire doive 
être soutenue par M* Labori et par le minis
tère public, le substitut Regnault. 

Un drame 
à l'église 

UN MARI TROMPE BLESSE MORTELLE-
MEivl', A COUPS DE REVOLVER, 

SA FEMME INFIDELE ET LE 
PRETRE, QUI ETAIT 

SON AMANT 
Nice, 21 juin. — Un drame s'est déroulé 

hier dans l'église de Gorbio, près de Men
ton. Un mari trompé s est cruellement vengé 
sur sa femme infidèle et sur son amant. Te 
curé de l'endroit. 11 tira sur eux plusieurs 
coups de revolver qui les .blessèrent si griè
vement qu'on dut les transporter à 1'b.Opilai, 
où Ion conserve peu d'espoir de les sauver. 

Voici dans quelles conditions s'est produit 
ce drame : 

Les héros de cette affaire portent la mê
me nom : le prêtre se nomme Marcel Clavé, 
et les époux, Léopoid et Renée Clavé. 

Le meurtrier était, il y a quelques années, 
marchand de nouveautés à Menton. L'ecclé-
siastfque passant un jour devant son ma
gasin, ayant remar]uê que le nom du com
merçant était te môme que le sien, lui de
manda des renseignements sur sa famille, 
afin de savoir s il y avait entre eus des liens 
de parenté. Ainsi s'établirent des relations 

N'y aurait-il pas eu de dommage direct, 
ce qui n'est pas le cas, — qu'il suffirait de la ' ^i^év^nrenr'bientôt'Très' amicales." 
„,o»,f,c«H«- H„„ . t«nm«,« „*n*r«l nonr an* 1 ^ m a n . h a n d d<. n o n V eautés fit de matl justification d'un dommage' général pour que 
la Chambre syndicale de la bijouterie fût 
fondée à intervenir en matière de répression 
pénale. Telle a été la thèse développée par 
M* Bmile de Saint-Auban, aui a regretté, en 
past irit, que 1' « alchimiste » Lemoine n'ait 
DSS comoaru devant ses juses dans le costu
me de l'emploi. 

La plaidoirie du bâtonnier Darboux, pour 
M. Wernher, a été renvoyée à demain. 

Outre te nombreux btoaaés et tes morta 
laissés sur le champ de batailla, i ennemi 
s'est emparé dune quantité oonaidéreurfa 
de munitions, de mutas et ue chevaux, ainsi 
que du campement dOUd-Ua-Mubauuued, 
qui dut se replier précipitamment dan» un* 
petite forteresse située * quelque kilométras) 
«a attendant des secours de Fez. 

Le lendemain du combat, qui dura te 
huit heures du soir à une heure du matin* 
les partisans du rogui ont continué leur, 
marche en avant en razziant les douerai 
qu'ils traversaient, depuis les Oulad-el-HadJ 
jusqu'aux Ouxad-Djamaa, voisina de la ca
pitale . 

La population d* Fez, justement alarméd, 
s attend è un coup d'audace des troupes dd 
rogui encouragées par leur premier suc
cès. Mouley-iiafid concentra à la hâte tous1 

les contingents rtispnnihles, mais U nos» pas 
dégarnir entièrement la région des Béui-
M tir, où un nouveau soulèvement est U 
craindre. 

Glaoui affecte le plus grand «aime au mi. 
lieu du désarroi général. Le gfead-vizir se
rait au fond très heureux de voir les choses) 
tourner au pis et de profiter des circonstan
ces pour déposer le sultan, avec lequel ses) 
rapports deviennent de plus en plus aigres» 
doux. 

M. Berteaux affirme 
qu'il n'y a pas eu de valences 

M. Rerteaux, député de Seine-et-Oise, a 
déclaré que la réunion de samedi avait été 
inexactement rapportée par les journaux, 
que notamment te drapeau du syndicat n'est 
pas rouge, comme on l'a dit, mais bien tri
colore, et porte dans le haut, et en angle, 
1' u Union Jack », comme tous les drapeaux 
de 1' « Entente cordiale ». 

LES DECLARATIONS DE COURTOIS 
N'ONT PAS VIRES 

Le vol n'a été, de la part de Reiard, 
qu'une ruse et un appât. Qu'a-t-on volé^ws 
la chambre de M. Rémy? Rien. 11 fautkinc 
réduire le vol a celui qui a été commis avis 
la chambre de Mme Rémy. 

Or, pour le commettre, U était imtile 
d'assassiner M. Hémy. 

Mais ce qu'il faut bien comprendre ce 
qui éclaira tout le procès, c'est que l'aaes-
sion est le principal mobile pour Renard ! 
Courtois désirait voler- u*aj-*..-M*i-K, rtrt**-
pelé à son aida L'n meurtrier et un voleur, 
c'est bien cette dualité de personne consta
tée par M. Bertillon. 

La défense, poursuit "M: le Procureur, a 
fait savoir qu'elle examinerait toutes les 
complicités possibles. Mais pas un seul des 
braves gens qui ont passé à l'hôtel Rémy 
la nuit du crime, ne peut être soupçonné 

Renard aura beau nier ; c'est impossible 
de lui accorder créance. Courtois l'a confon
du le jour où il a indiqué la malformation 
phvsique relevée par le rapport du docteur 
Vibert. 

D n'est plus là. celui qui de sa voix blan
che, accusait Rpnard. La défense va s'en 
réjouir, mais l'accusation s'en trouve forti
fiée. Car invariablement, aux portes mtnn 
du tombeau. Courtois a maintenu ses dires. 

LES PREUVES DE LA CULPABILITE 
DE RENARD 

L'audience, suspendue a trois heures qua
rante, est reprise à quatre heures. 

Dans une argumentation élor.uente et ser
rée, M. Fabre de Parrel rassemM» 1» fais
ceau de preuves accumulées contre Renard 
au cours de l'instru<-tion. L'irr.po<"«'hiVt* ma
térielle dans laquelle se trouvait Regard de 
voir les papiers épars dans la chambre 4a 
Mme Rémy au moment où il pénétra dans 
la chambre du crime : le lémoienap* de la 
femme de chambre. Mme Genest ; néBlifee-
ce de l'accusé à prévenir le commissaire de 

Vingt-trois députés japonais 
paursuvis pour concussion 

La scandale des sucres 
Tokio, 21 juin. — Le scandale de la Com
pagnie des sucres va avoir son épilogue l 
devant le tribunal de Tokio. L'instruction est j 
close. Vingt-trois parlementaires sont pour- ! 
suivis pour trafic de leur mandat. Ils ap- ! 
partiennent aux trois principaux partis de 
la Chambre qui sont ainsi atteints égale- I 
ment par le scandale : le Sayukai au parti 
gouvernemental, le Shimpo et le Daido, qui 
sont le3 deux nuances de l'opposition. 

Toutefois, c'est Sayukai qui a eu les plus 
fortes sommes. Il y a eu de l'exagération 
dans i'évahiatioa de celles-ci. Les députés 
poursuivis n'ont guère touché en général 
que des sommes ce trois mille, deux mille, 
mille ou même huit cents yens. 

L'instruction faite avec beaucoup de soins 
a établi de quelle manière précise ils ont 
reçu les sommes indiquées. La plupart ont 
avoué et discutent seulement le chiffre du 
pot-de-vin. Tous ceux contre qui n'existaient 
pas de charges certaines sont relâchés. 

l a loi punit les faits incriminés d'une 
pmende de quatre à quarante yen3 et d'un 
emprisonnement d'un mois à un an. L'empri
sonnement comprend le travail forcé. Les 
sommes reçues doivent être rendues. La 
condamnation entraîne la perte du mandat 
de député. 

vaises affaires, rraitta Menton, vint à Nice 
et chercha du travail. Il fut admis comme 
chef de rayon dans un magasin de nouveau
tés. Les relations avec l'ecclésiastique con
tinuèrent malgré ce départ 

Le curé, deux ou trois fois par mois, des
cendait 4 Nice et les deux époux se ren
daient assez fréquemment au pre<hytère. 

LA LETTRE ACCUSATRICE 
Mercredi dernier, Léopoid Clavé fit une 

découverte qui devait provoquer le drame. 
D'habitude, le chef de rayon ne rentrait 
chez lui que vers huit heures du soir, après 
la fermeture de son magasin. Mais, ce jour-
lâ, il avait une course urgente a faire en 
ville, et il sortit vers quatre heures de l'a
près-midi. Il eut l'idée de monter chez lui. 
Mme Clavé était absente. Sans s'étonner, le 

A LA CHAMBRE 

M. Barôs critique nés Lycées 
M. Berisa ix parle 

M. DOUMERGUE DEMONTRE L'EXCEL. 
LENCE DE L'ENSEIGNEMENT MORAL 

DE NOS LYCEES 
Paris, 21 juin — La séance est ouvert* AI 

deux heures et demie sous Ja présidence tel 
M. Eugène Etienne. 
M. BARRES CONTRE 

L ENSEIGNEMENT DE L'ETA* 
M. Maurice BARRES pose uns question 

& M. Doumergue au sujet du suicide, le 23 
mai dernier, d un jeune élève de 3e de Cler-

. . .— mont-Ferrand, qui se brûla la cervelle pen-
man parcourut les diverses pièce3 de l'ap- , d&nt une composition de thème latin . 
parlement et ,dans le salon, sur un meuble, ~ —- •*—• —»— «•- * w 
il aperçut une enveloppe non fermée, por
tant 1 adresse du curé de Gorbio. n lut la 
lettre, qui commençait par ces mots : 

« Mon très cher blen-aimé 1 » On ignore 
la suite, et Clavé lui-même a été incapable 

C'était un excellent élève, nia d'un InacV 
tuteur. 

Sitôt après sa mort, ses camarades firent 
disparaître le revolver. 

L'orateur cite quatre autres suicides d'en* 
fants qui se sont produits depuis en Seine-de s'en .souvenir. U affirme, cependant, qu'a- ^âar tâ ! ' "à lio'urg*;" d a n s ' V Var et enfi 

près la lecture de cette missive, il ne pou- . , • *~«*»e» *~* ° *" 
vait avoir aucun doute sur la nature des : ', ' - - • - -__ : . - I A . A« MIL. 
relations de sa femme et du curé de Gorbio. u J ^ ^ ^ T ^ S . J ^ f î ^ ï î r î î t a s s t 
La tête en feu, il sortit, et dans la rue ren- 1 l é 8 l € , n s neurasthéniques On aurait • • * • 
contra l'épouse coupable Une rapide eon- d o u t e Pu, P r é v ^ n i r f f 'ol.',es, P ^ d e s , 0 ' ? ^ 5 
versation eut lieu entra le mari et la fem- ' moraux (1res bien l à droite) ; mais Us s o n | 
me ; mais Ciave. pressé par son travail, ' "?*"* graves que le suicide de Clermon*. 
n'insista na«. •• ce ne fut que le soir qu'une . l'errand qui est le résultat dune eonjura-

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ • • ^ • s » • tk>n nettement établie 

& d W T O t t t ^ i £ « £ ? % S ' M » i n - - t a n c e - e c lamelle H a essayé samedi U avait promis _ 
s'efforcerait de faire respecter la loi de 18gi 
sur les syndicats « que certains entraîneur» 
étrangers établis à Maisons-Laffitte veulent 
ignorer ». 

En ce qui concerne les incidents d'hier, 
c'est volontairement, a dit M. Berteaux, que 
les conducteurs de van ont arrêté leurs véhi
cules à l'annonce de la proclamation de la 
grève ». 

de faire croire que son mattre avait succoni. 
bé à une congestion ; les trois verres qu'il 
s'empressa de faire laver par Courtois, con. 
trairement aux recommandations du com
missaire de police ; ses propos au leunt 
Raingo, le lendemain du crime : « Mainte
nant, c'est fini, nous serons tranquilles. Ries 
ne nous séparera plus ». 

« Messieurs les jurés, dit en terminant M 

La Grisç minière ang'ake 
nés reveuun.ai.njnsH6 là i euerSTIon ouvrière 

— L'attitude des patrons 
Londres, 21 juin. — lin conséquence de la 

décision pn»e par l'assemulte ues uelegues 
de la t'eUeruUun ùes mineurs de oicuiue-
lirelayne, lois de sa réunion a Lundi es, de 
repousser culeyoriqueinent toute réduction 
«Je salaires en <.uiisua,uence de i introduction 
de la journée de huit bâtir**, la situaLon 
dans les diilerents bassins houilUu-s est 
considérée comme très sérieuse. A Lardilf, 
be<u*cuup croient à un lock-uut inévitable, 
et les cnarte-parties contiendront, A partir 
de demain, une clause sauvegardant le» ui-
térels des armateurs. En cas de conflit, on 
coniple sur une intervention du Boarj of 
Iruae, mais on n est pas très optimiste 
quant à ses résultats, les patrons étant irri
tés contre le gouvernement pour avoir fait 
voter la loi de huit heures, cause première 
ce la crise qui menace d'éclater, et ne se
raient pas fâchés de lui laisser la responsa
bilité de cette crise Sur tous le3 autres 
points, comme l'urbanisation do doubles 
équipes, etc., les ouvriers se montrent très 
conciliants 

Un des dirigeants de la Fédération natio
nale des Trade Unions a déclaré aujourd'hui 
lue la réduction de six oenee par jour ré
clamée par les patrons est hors da propor
tion avec la diminution de la production 
qu'entraînera la journée réduite. Cette pro
duction sera probablement légèrement dimi
nuée dans les premiers temps, mais, étant 
donné que la movenne de la journée de tra
vail ne sera abaissée que d'une demi-heure, 
on peut affirmer que dans oueliues semai
ne?, lorsque le nouvel état de choses fonc
tionnera régulièrement, la production at

teindra son chiffre antérieur. En attendant, 
les patrons pourraient s'indemniser en aug
mentant légèrement le prix de la houille 

Tel est le point de vue des ouvriers, et ils 
sont décidés à ne pas s en départir. 

explication violente se produisit 
D'après CJave, sa femme lui aurait avoué ' 

ses relations avec le curé ; mais Mme Clave 
prétend le contraire. Quoi qu'il en soit le 
mari pardonna, et il fut convenu qu'il irait 
le dimanche demander au curé de lui re- j 
mettre tontes les lettres de sa femme. Clave . 
écrivit même une lettre à l'abbé en le trni- I 
tant de « canaille ». Deux jours après, n fit, 
l'emplette d'un revolver. 

LE DRAME 
Ce matin, à sept heures, M. et Mme Clave 

partaient pour cornio, et rien dans leur , 
altitude ne trahissait leurs angoisses. 

— Je craignais le caractère violent du 
curé, a déclaré le" meurtrier;-«t"je redou- i 
t.VemiS <*nlrA &WiPi*St.<.t.'>3L Q£u_rquoije 
laissé ma femme chez Mme Lottier et je 
suis allé seul au presbytère. Je me rap- I 
pelle à peine ce qui s est passé ensuite : le ' 
curé ouvre la porte, je tire. 11 s'enfuit dans 
la saile à manger e t a ce moment j'aper- , 
lois sa soutane. U pénètre sur une terras»* | 
donnant sur la sacristie ; je sors dans la 
rue et j'entre à̂ mon tour dans l'église par 
la porte principale. 

» Là, je le rejoins et il s'écrie : « Je fais ] 
amende honorable ! » Venez avec moi, lui j 
dis-je. Mais de nouveau, il prend la fuite 
dans ie presbytère, où je le suis. A ce mo- ' 
ment, jéntends marcher derrière mol. Pris 
de peur, je tire en me retournant. Cétait 
sur ma femme. Je quittai le presbytère 
comme un fou. » ' 

Le prêtre avait été fraprté au flanc (Tan
che. La femme avait reçu deux balles dans 
t'obdomen. Le meurtrier avait abandonné 
ses victimes da i s réalise et s'était rendu, 
en courant, sur la place du villaae, où il 
rencontra le maire et se constitua prison
nier. 

Comme nous le disons en débntant, l'état 
des vtetimese est des plus graves. 

m 

Les Affaires du Maroc 
LA DEFAITE DES TROUPES DU SULTAN 

EST CONFIRMEE — LA SITUATION 
DE MOULEY-HAFID EST 

CRITIQUE 
Tanger, 21 juin. — On a reçu des détails 

sur i engagement qui s'est produit entre la 
mehaua du rogui et les forças chéritiennes. 
Les bruits de défaite des troupes du sultan 
Mouley-Hatid sont confirmés. Ces derniers 
ont subi un échec comparable à celui que 
les Bf ni M'Tir lui ont infligé il y a quelques 
semaines. 

ï ï s"été établi que la scèns du drame avait 
été répétée par les conjurés avant se» ae>i 
cumplissement „ . 

Ce»t ajoute l'orateur, le signe d'un « a i 
moral épouvantable. (Applaudissements « 
droite. ) -fc-

M BARRES insiste sur l'influence, né
faste à son sens, des éducateurs venus M 
Paris pour faire un enseignement moral ne* 
gatif. (Applaudisements à droite.) 

Autrefois on donnait à un collège le nota 
de Rollin, par exemple. Aujourd'hui o a 
donne à un lycée le nom d'un peintre liber-, 
tin, de Fragouard. . _ ^ _ . 

M. CARNALD. — Henri IV aussi était H»i 
bertin.^ _ 
ques libertins. sssl 

M. DOLMKRGUE. — E est d'ailleurs] 
inexact qu'un lycée ait reçu le nom de Fra-
gonard. 

M. BARRES. — J'ai compulsé vos ma
nuels scolaires ; Ils sont muets sur la que»* 
tion d usuicide. En réalité, il n'y a pas de) 
véritable enseignement moral dans les ly
cées. (Bruit à gauche. Applaudissements ai 
droite.) 

Je ne dis pas que l'Université est u«k^ 
école de suicide, mais je dis que c'est WMl 
école de déséquilibre. (Bruit à gauche.) 

M. Doumergue répond 
M DOUMERGUE déclare qu'il fallait s a * 

tendre à ce que l'esprit de parti s'empara dsj 
l'incident du lycée de Clermont-Ferrand. 

Il rappelle les campagnes engagées contre 
l'école laîjue et la République qui a éman-^ 
cipé les esprits. 

Cette campagne a pour origine la suppres
sion de l'enseignement religieux. 

M. Barrés a toujours soutenu la thèM 
qu'il a développée aujourd'hui avec un ta
lent et une énergie auxquels je suis le pré* 
mier à rendre hommage, mais je fais de* 
réserves sur ses procédés de discussion. 

Dans son délicieux « Jardin de Bérénice «, 
M. Barrés a fait dire à son héros qu'il prê
tait à ses adversaires des. vices imaginaires, 
des défauts. 

Le ministre lit au mîf.eu des applaudisse
ments, ce passage da livre de M. Barré* 
qui, dit-il. ne serait pars à confier aux jeunes 
gens de lycées. (Rimr, à gauche.) 

M. DOUMERGUE. dit que deux des suici
des dont a parlé M. Barrés seulement visent 
des lycéens. Celui du collège ds Bourges) 
est expliqué par >one maladie incurable da 
l'enfant. 

Celui de Oenar^nt en peut être en rien re-
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DETRESSE 
MATERNELLE 

par Henri GERMAIN 

— Tiens, vraiment 1 El c'est là que vous 
avez sauvé l'enfant ? 

— Non, c est plus près de Paris encore, 
eour ainsi dire dans la ville. 

*— A quel endroit exactement 1 
— Au viaduc du Point-du-Jour. 
— C'est étrange I murmura M. Jacques 

d'une voix blanche, comme intérieure, car 
depuis un instant il suivait en soi tout un 
enchaînement d'idées, plutôt instinctives 
que raisonr.ées. 

— Ben ont n'est-ce pas, et je vas vous 
Bire quèqne ckosc de plus extraordinaire en
core, tenez, m'sieu ; et ça, aussi vrai que 
nous v i a en lace l'un de l'autre tous les 
«rois 

Savez-voas hen 6 quelle heure que je l'ai 
retiré de l'eau, ce pauvre gamin ? 

— Non, dan* l'après-miai, très probable
ment • 

— Pes du tout A plus d'onze heures du 
soir, par un temps de chien ; y pleuvait & 
torrents, le vent soufflait comme une rage! 

C'e#t-v une drôle de chose tout de même 
QU'V n des gens qui se promènent n c't'heu-
re-lA en Intenu, et par un temps pareil ? 

— En effet approuva M. Jacques, de plue 
est plus attentif, ce n'est pas ordinaire. 

Mai», reprit-il, l'enfant n'était sans doute 
pas seul sans U aalaauî 

— Oh 1 non, y avait aussi une pauvre 
femme, sa mère probablement, mais j ai pas 
pu la sauver, elle s'est enfoncée, la, devant 
moi, avant que j'aie le temps de la secou
rir c le pauvre créature... sans ça... 

— Tout de même, dit Thérèse en inter
rompant son mari pour reprendre la parole, 
elle ne doit pas être morte, car les journaux, 
le lendemain, annonçaient qu'on avait trou
vé presque au même endroit une femme 
échoués sur un train de bois. 

Et, chose plus extraordinaire encore, cette 
fenur:e qui fut sauvée par des mariniers n'a 
jamais songé ix réclamer son enfant. 

11 faudrait donc supposer qu'elle n'était 
pas sa véritable mère} car il n est pas pos
sible qu'une femme digne de ce nom aban
donne ainsi le petit être qui doit lui être 
plus cher que tout, n'est-ce pas, monsieur. 

— Evidemment, fit M. Jacques d'une voix 
sourde et voilée. 

La simpls remarque de Thérèse lui rap
pelait cruellement son épouvantable aban
don et ravivait ses remords 

— Mhls, reprit-il, peut-être ne sut-elle pas 
ce qu'il était devenu, elle le crut noyé sans 
doute T 

— Pourtant, répliqua vivement Thérèse, 
les journaux parlèrent longuement de l'ac
cident a plusieurs reprises différentes. 

De plus, la justice, prévenue par nous, fit 
faire des recherches ; de sorte que si vérita
blement elle s'en était inquiétée le moins du 
monde, elle l'eût retrouve sans peine. 

Et pui>, une mère, monsieur, mais il me 
semble que pour retrouver son enfant, elle 
remuerait toute la terre I... 

—'C'est juste, et tout, cela est en effet sin
gulier. 

— Pour moj, dit à son tour Victor Le-
doux. i'ai toujours pensé, comme mo femme, 
que c'te malheureuse n'était nas la vraie 
mère du petit. 

Dans ma pauvre cervelle de paysan, ji 
m'ai imaginé, voyez-vou3 ben, qu il y avaû 
quèque chose de louche là-dessous, un a» 
ces draines terribles, comme les romani 
nous en racontent quelquelols. 

P'l'ôtre ben qu'André était un pauvre en
fant vclé ou abandonné l... exprès L.. 

— Volé, abandonné !... vous croyen î ds. 
manda M. Jacques, d'une voix âpre et an
goissée. 

— C'est aussi mon avis, appuya Thérèse. 
Seulement qu'est-ce que vous voulez, 

monsieur ? Nous avions fait tout ce qu« 
nous devions pour retrouver la famille du 
pauvre petit et ça, sans résultat ; alors il 
ne nous restait plus qu'a le garder. 

Et nous l'avons fait, sans regret je vous 
le iure ! 

D'abord, nous n'avions pas d'enfant, «t 
puis nous nous sommes mis à l'aimer tout 
de suite, ce cher mignon ; il était si beau, 
avec ses grandes boucles blondes I 

— Ah ! il était blond, avec de grandes 
boucles ? 

— Ben oui, ça parait vous étonner T re. 
marqua Victor. 

— Non, non ; mais j'ai justement connu 
autrefois un enfant comme celui-là, répondit 
vivement M Jacques ; alors... le souvenir, 
vous comprenez t 

En disant cela le beau-frère de l'usinier 
tremblait malgré lui ; il essayait de refouler 
et u> dissimuler en même temps VétranM 
émotion qui, depuis un instant, l'étreignait 
en dépit de sa volonté. 

Des idées bizarres, venues de très loin 
le troublaient, faisaient naître en lui de va' 
gués espoirs mal définis. 

— Oui, continua Thérèse, Il était gentil 
tout plein, et bien mis avec ça. 

J'ai vu. du premier coup d'oeil, que ce n't. 
I tait pas un enfant de pauvre ; je l'ai mèml 
i dit » Victor. "* 

— Comment donc était-il v*tu ? 
— D une espèce de blouse russe, en drap 

fin. 
— Vert n'est-ce pas T 
— Oui, justement. 
— C'est drôle tout de même que vous 

avez deviné si juste, lit remarquer Victor 
Ledoux, stupéfait. 

— Vous le saviez peut-être 1 appuya Thé
rèse. 

— Moi... non... pas du tout.. Je le sup
pose... c'est une idée qui m'est venue... voi
lé tout, balbutia le comte qui se sentait de 
plus en plus troublé et incapable de men
tir. 

— Et comme il portait du linge fin, reprit 
Thérèse, du linge riche. 

Mois, par exemple, il n'avait pas de mar
que, on l'avait coupée probablement. 

— Oui, oui, c'est ça!... s'écria involontai
rement M. Jacques, on l'avait fait exprès l... 

Du moins, se reprit-il vivement, c'est tou
jours ainsi lorsqu'on veut perdre un en
fant... Alors je suppose que celui-là... 

Mois, demanda-t-il tout à coup, en chan
geant de ton encore une fois, ne possédait-Il 
rien sur lui qui puisse guider des recher
ches possibles T 

Eu disant cela il dardait un regard avide 
sur ses interlocuteurs. 

— Non. rien du tout, affirma Victor d'un 
ton Indifférent. 

— Ah I c'est extraordinaire I fit seulement 
M. Jacques, dont le regard s'éteignit com
me désappointé subitement 

Mais si, mais si, se récria vivement 
Thérèse, vovons, Victor, tu sais bien, cette 
drôle de médaille en or. 

Oui, oui, c'est vrai, j'y pensais plus, 
mot 

Puisque C'est justement ça que notre 
\ndré a trouvé si extraordinaire quand je 
la lui ai montrée dernièrement, continua I 

Thérèse. Même fl t'a emportée, en disant 
qu'il voulait absolument la montrer à Paris 
é des gens spéciaux, è des savants qui s'oc
cupent de ces choses-là, et qui pourraient lui 
dire d'où ça venait, à qui elle appartenait 

— Oui. out c'est juste, je m'en souviens; 
mais au fond c'est pas c'te médaille qu'a de 
l'importance, pas vrai, monsieur ? 

— Peut-être beaucoup, au contraire. 
Que représentait-elle donc, celte médaille 

curieuse ? 
— Une sorte de cheval qui court ! 
— Hein, vous dites... un cheval ail galop, 

n'est-ce pas ? 
— Oui, c'est ça, approuva Thérèse. 
A ces mots, une pâleur singulière s'épan-

dit soudainement sur le visage de M. Jac
ques, ses deux mains croisées se crispèrent 
avec douleur, son coeur se mit à battre plus 
vite que de coutume. 

Puis il se leva brusquement,désireux tout 
à coup d'être seul la plus vite possible, car 
une lueur d'ineffable espoir venait de surgir 
en lui, d'illuminer son esprit et son ame, 
depuis si longtemps meurtrie par aa propre 
faute. 

— Plus que quelques mots, dit-il, d'une 
voix qui tremblait étrangement, malgré tous 
les efforts de sa volonté. 

— C'est-y que vous êtes fatigué • demanda 
Victor Ledoux. avec intérêt en s'apercevant 
de la pâleur et de l'extraordinaire émotion 
de son interlocuteur. 

— Oui, oui, en effet Je ne m- sens pas 
très bien... j'ai besoin d'un peu dair... nn 
étourdissement sans doute.... 

— Ren, nous allons partir, tout de suite, 
en vous remerciant, monsieur. 

— Attendez .attendez ; tout h l'heure 1... 
vovons, dites-moi seulement quelques mots 
encore. 

Vous rappelez-vous à quelle date vous 
avez sauvé celui qui se nomma André au

jourd'hui T 
— Ma IO'L oui, c'était-

en Tannée 167 ,̂ quoi 1 
— Kn 1}ST2 î . . . 
— Oui le 30 novembre. 
— Le 30 novembre 1872, s'écria M. 3m» 

ques incapable de se contenir plus lonfr 
temps-,... et prés du Point-du-Jour. n'est-ce 
pas t 

— Sans doute, on direz que vous le savie* 
avant nous, pas vrai, monsieur î~ . 

Cest-y que. par na^ara, vous auriez ep« 
pris quéque chose là-dessus ? 

— Oui... c'est-à-dire non... non... o e a 
bons amis... 

Non. . balbutia M. Jacques, sens plus se) 
rendre un compte exact de ce qu'il disait-
Non, rien du tout .affirma-t-U. ce sont dee 
suppositions seulement 

Mais ie vous en prie, je suis très fatigué... 
J'irai vous voir bientôt... d'ailleurs, j'aurai 
peut-être besoin de vous— et Je pourrai 
«ans doute vous donner des nouvelles de ce
lui... de votre... d André, en lin. 

Il allait dire votre fils, il ne put pas, M 
mot resta dans sa gorge étranglée. 

Allons, au revoir.... au revoir t . . 
En même temps, en prof- à ans Mbrflf(e\ . 

à un trouble insurmontable. M. Jacqnee 
poussait ses visiteurs dehors. 

Puis il les accompagna jusqu'à, la perte 
extérieure et demeura un instant immobile, 
les regardant s'éloigner dans la nuit en 
{iroie à un Mot de pensées tumultueuses oui 
t privaient momentanément de eon tfJbri 

arbitre. 
Cependant, nn besoin violent, mvtnctble, 

s'ériceait par dessus et avant tout; celui de 
coordonner les révélations si imprévue* et 
si étrange» qu'il venait n> provoquer, et qnl 
le bouleversaient à nn tel decrA. 

file:///erra
reveuun.ai.njns

